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Le prince Jean : Oh maman ! Ma maman ! Ma maman à moi !

Le conseiller Triste Sire (dit encore Père Siffleur) : Sire ! Cessez de sucer votre pouce ! C’est insupportable !
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« Mme Hamilton désire vous voir », me dit le directeur.

Je le considérai avec ahurissement, puis jetai un regard à Alan Stewart, aussi surpris que moi. Le directeur lui-même ne semblait pas absolument à son aise, comme si un phénomène inédit et inquiétant était venu perturber la marche ordinaire du monde.

« Chez elle, maintenant, monsieur ?

— Évidemment ! Dépêchez-vous ! »

Il fit demi-tour et se dirigea à pas pressés vers l’entrée principale du collège.

« Il paraît que ce pauvre Rantaine vient de perdre l’exclusivité de son privilège, dit Alan en considérant la courte silhouette compassée qui s’éloignait dans la cour d’honneur. Privilège de laquais, sans doute, mais ces gens-là sont assez ombrageux quant aux petites vanités de la servitude. »

Aucun élève n’avait jamais eu de contact direct avec la propriétaire de Hamilton School. Retranchée dans son domaine, sorte de hortus conclusus adossé à l’angle nord-est de l’enceinte générale derrière l’épais rideau des hauts arbres du parc, Alexandra Hamilton ne passait jamais, du moins pendant la période des cours, les limites du territoire réservé à l’institution, la frontière stricte, immuable, qu’elle avait tracée entre la vie publique de son établissement et sa propre discrétion, ou peut-être son indifférence. A part trois domestiques, des femmes, dont l’une résidait dans sa maison, la seule personne de notre communauté qui fût admise dans cette espèce de sanctuaire était précisément le directeur du collège, convié à dîner le dernier vendredi de chaque mois, dîner au cours duquel il faisait son rapport et recevait éventuellement des instructions. Nous le regardions s’éloigner à pied, en habit, un dossier sous le bras, avec une désinvolture trop affichée pour ne pas trahir quelque anxiété, dans l’allée principale qui menait au portail septentrional de l’enceinte et où débouchait, peu avant, la voie privée d’Alexandra Hamilton.

J’étais entré à Hamilton School plus de six ans auparavant, et j’y faisais à présent ma dernière année d’études. Le collège, une énorme bâtisse de style Tudor, avait été construit au Nord-Est de Jersey à la fin du XVIe siècle, sous le règne d’Elizabeth, par un ancêtre de l’actuelle propriétaire. En sujet zélé de la souveraine et pour se conformer non à un ordre, mais à un souhait négligemment formulé par elle, il avait créé de ses propres deniers cet établissement éducatif destiné à approfondir un sentiment anglophile et francophobe chez les fils des notables de l’archipel, ce qui lui avait valu, apothéose de toute une existence courtisane, un sourire approbateur de Sa Très Gracieuse et Très Économe Majesté. Après avoir plus ou moins végété pendant près de deux siècles, le collège avait pris une extraordinaire extension au moment de la Révolution française, devenant un foyer actif de l’Émigration, tant du point de vue scolaire que politique. C’est à cette époque que le principe du bilinguisme avait été établi, le personnel enseignant anglais ayant été renforcé par un nombre au moins égal de précepteurs venus du continent dans les bagages de la noblesse exilée. Ce principe avait été conservé par la suite, les enseignements de toutes les disciplines étant assurés dans les deux langues, et, l’intention pédagogique remplaçant peu à peu le calcul partisan, la réputation de qualité de Hamilton School s’était affirmée au cours du XIXe siècle jusqu’à prendre au XXe une dimension planétaire. Le corps professoral était sélectionné avec une exigence féroce sur les deux plans du savoir et de la pédagogie considérée non par rapport à une quelconque norme psycho-administrative fluctuante, mais comme une capacité personnelle de transmettre de façon claire, de susciter un intérêt constant, d’innover, en fait de séduire un jeune public. Cette sélection, de même que l’obligation absolue de résider à Jersey, ne décourageait nullement les nombreux candidats dans la mesure où les salaires étaient à peu près cinq fois supérieurs à ceux pratiqués partout dans les établissements similaires, qu’ils fussent publics ou privés. La population étudiante, limitée à trois cents individus mâles de dix à dix-huit ans, provenait de toutes les parties du monde où l’anglais et le français étaient la langue nationale, jouaient un rôle dominant en raison d’une sujétion politique ou économique, ou plus rarement exerçaient une fascination culturelle. A la sortie de Hamilton School, chaque élève, quelle que fût son origine, était en principe capable de passer n’importe quel examen de fin d’études secondaires et d’entrer dans n’importe quelle université ou grande école, dans tous les pays concernés par ces deux langues. Un jeune Français pouvait décider de s’inscrire le cœur léger à Harvard ou Oxford, ou un Néo-Zélandais envisager de poursuivre ses études à la Sorbonne, avec toutes les garanties possibles de succès. En ce qui concernait les élèves, il y avait également une double sélection. L’une, parfaitement arbitraire, était la sélection par l’argent. Les frais annuels de scolarité atteignaient un montant scandaleux. Je m’étais personnellement souvent posé des questions sur le mystère économique de ma présence dans ce collège, ma mère m’élevant seule dans ce qui ne représentait guère plus qu’une banale aisance. Elle avait toujours éludé mes questions à ce sujet. Je savais qu’elle était une amie d’enfance d’Alexandra Hamilton et peut-être, pour cette raison, bénéficiais-je d’un statut particulier. Cependant, sa fierté ombrageuse disqualifiait une telle hypothèse, et j’avais fini par conclure que les coûts exorbitants de cette éducation étaient assumés par le seul membre de sa famille qui lui restât, un oncle milliardaire et excentrique, célibataire endurci, qui l’adorait. D’origine franco-britannique, il travaillait depuis plusieurs années à un projet curieux, pour ne pas dire délirant, d’encyclopédie bilingue comparée anglaise et française, avec deux équipes de rédacteurs, chacune ignorant non seulement le travail parallèle, sinon identique, de l’autre, mais jusqu’à son existence même. Une telle école devait revêtir à ses yeux, compte tenu de ses origines et de ses manies, un puissant intérêt expérimental, et sans doute avait-il vivement encouragé ma mère à m’y faire entrer. L’autre sélection, plus tolérable, était fondée sur la valeur individuelle. On ne redoublait jamais une classe à Hamilton School. Un élève qui, pour une raison quelconque, ne parvenait pas à atteindre un niveau strictement défini, ou à s’y maintenir, était renvoyé dans sa famille, fût-il le descendant du Premier ministre britannique en personne. Aux matières classiquement enseignées dans tous les établissements secondaires, s’ajoutaient, les trois dernières années, quelques disciplines universitaires. En outre, un effort particulier avait été accompli pour donner aux élèves une honorable formation dans les domaines du sport, du travail manuel et des arts, domaines auxquels une partie appréciable de la journée était consacrée. L’Homo hamiltonis devait être en somme sapiens, faber et ludens, cela dans des proportions équilibrées et sérieuses, en d’autres termes un honnête homme ou un gentleman. Lorsque, très jeune encore, au début des années cinquante, Alexandra Hamilton avait hérité de son père cet établissement et un directeur aguerri et compétent, un Français du nom de Rantaine, la réputation du collège était à son apogée. Elle avait confié les rênes d’une partie de son héritage à l’autre et s’était retirée dans son domaine d’où elle ne sortait que pour accomplir on ne savait quels voyages lointains.

Songeant donc que j’allais voir se matérialiser un mythe qui agaçait depuis des années la conscience collective de notre population et aussi un certain nombre de fantaisies privées, quelque chose comme une idée contenant toutes les virtualités de l’impossible et offrant de ce fait un champ à l’exercice imaginatif le plus librement corrompu, j’étais dans un état d’esprit plutôt agité, fait d’appréhension, de curiosité et de cette perplexité qui précède le passage immédiat du rêve à la réalité, avec son corollaire : l’alternative de la sublimation et du désenchantement.

« Dis-lui un mot pour moi, mon petit vieux, me lança Alan après que je l’eus quitté. Dis-lui que dans tous mes rêves libidineux je lui assigne un rôle d’esclave sexuelle. Pourrait-elle faire quelque chose à ce propos ? Je compte sur toi. »

Il ajouta :

« Précise bien que tous mes rêves sont libidineux. »

Je me retournai. Il me regardait, sa longue silhouette élégante un peu voûtée, comme exprimant déjà, après dix-huit années de croissance, une fatigue de bon goût, née du poids de la chair et de la vie, ses cheveux châtains flottant au-dessus de la clarté verte de ses yeux, son beau visage à peine animé par l’ombre ironique d’un sourire. Il émanait de ses attitudes et de ses traits une rare séduction qui avait frappé, dès son arrivée au collège, la totalité de la population de Hamilton School, séduction qui tempérait la liberté extrême de son comportement et les audaces de son langage et qui, à plusieurs reprises, avait sauvé sa tête du couperet de la discipline. Il se montrait distant et cultivait une certaine morgue. Nous étions tous deux en classe terminale. Bien que je fusse de deux ans son cadet et lui parusse sans doute à divers égards quelque peu enfantin, il avait avec moi une relation d’intimité assez exclusive. La distribution des rôles entre nous reflétait un certain équilibre. Sa maturité précoce, ajoutée à notre différence d’âge, me pesait parfois jusqu’à l’abattement. Nous étions rivaux dans la plupart des disciplines sportives. En ce qui concernait les études, il devait presque toujours se contenter de la deuxième place, ce qui n’allait pas chez lui sans irritation. En somme il faisait figure de leader, et moi de marginal, ce qui, donnant à notre relation un caractère d’égalité, quelque chose comme une libre association de la popularité mondaine et de la solitude, m’épargnait la honte de la sujétion et à lui celle de la condescendance.

Sortant de la cour d’honneur, je pris l’allée qui menait au portail nord. Le printemps régnait sur l’archipel et une brise d’Est, venue du continent, calme et constante, un peu fraîche, qui avait lavé le ciel de toutes ses vapeurs et aplani la houle de la Manche jusqu’à donner à la mer la tranquillité d’un lac, soufflait sur Jersey. C’était un effluve de sol et d’eau, de végétaux réveillés et mis au travail par les rayons du soleil tombant sans obstacle dans la limpidité de l’éther, une senteur d’humus compliquée d’iode et de sel que le vent avait composée en rampant sur la mer dans son voyage paisible entre le Cotentin et l’île et qu’il disséminait, après s’être resserré dans la terre basse et encaissée de Rozel, à travers le domaine de Hamilton School assis sur son plateau boisé. A ma droite, les grands chênes centenaires du parc couvrant toute la partie orientale de la propriété agitaient avec nonchalance les extrémités de leurs ramures déjà chargées de bourgeons en raison de l’exceptionnelle précocité des chaleurs. Ils étaient plantés avec une parfaite régularité, de telle sorte que chaque arbre eût une réserve d’espace et de lumière suffisante pour pouvoir se développer sans obstacle, et avaient toujours été entretenus avec soin, choses qui, alliées à la constante modération du climat, leur avaient permis de croître en taille et en splendeur dans des proportions rarement atteintes. A ma gauche, d’immenses pelouses, qui pouvaient représenter une sorte d’idéal du gazon anglais, s’étendant sur la moitié occidentale du domaine, cernaient les installations sportives, le stade, le terrain de cricket, les courts de tennis et un vaste bâtiment moderne abritant un gymnase, une piscine et deux courts de tennis utilisés pendant l’hiver. Dans l’angle nord-ouest de l’enceinte, une autre construction récente, à trois niveaux, divisée en appartements, constituait le pavillon du personnel, abritant tous les employés du collège à l’exception des enseignants, qui avaient leurs résidences hors les murs dans les différentes paroisses de l’île et principalement à Saint-Hélier, des cadres administratifs, qui occupaient des appartements plus vastes et luxueux dans le collège même, et de Leonard Wilde, le bibliothécaire, qui avait choisi de camper à l’écart, par misanthropie ou pour ne pas s’éloigner de ses chers livres, dans un réduit attenant à la salle de lecture. En face de moi, dans le prolongement de l’allée centrale qui traversait la clôture nord pour rejoindre la route descendant vers le bourg de Rozel, les gigantesques vantaux ouverts ménageaient une perspective étroite sur la partie orientale de Bouley Bay, mélange de verdures nouvelles et de chaos de roches se perdant en contrebas dans le bleu lisse de la mer. Cet à-plat se troublait par instants, ponctué des fugitives incandescences du soleil dont les feux obliques soulignaient les reliefs amoindris d’une houle neutralisée par le vent d’Est. Partout ailleurs, le champ de vision était borné par l’enceinte de pierre, mur épais de trois mètres de hauteur, long de mille huit cents mètres, qui entourait les dix-huit hectares du domaine, interrompue seulement par deux portails assurant au Nord et au Sud la liaison entre le système d’allées desservant toutes les zones de la propriété et le réseau routier de Jersey.

Arrivé à quelque distance du portail nord, je quittai l’allée centrale pour prendre à droite, à travers les grands chênes filtrant la lumière, la voie qui menait au territoire d’Alexandra Hamilton. Je parvins bientôt à un mur de facture récente qui, rejoignant deux côtés de l’enceinte, délimitait un parc privé d’environ un hectare, à peu près carré, dans l’angle nord-est du parc collectif. Je franchis la grille. Adossé à l’enceinte, un ancien pavillon de plaisance à trois niveaux, dont l’origine devait remonter au XVIIIe siècle, montrait tous les signes d’une restauration parfaite. De l’extérieur du domaine, j’en avais souvent aperçu la façade septentrionale, complètement aveugle, ce qui ne laissait pas le moindre espoir de surprendre le passage ne fût-ce que d’une ombre. La façade méridionale, de même que les murs pignons, était percée de nombreuses ouvertures et, devant elle, l’allée se dédoublait, la branche principale aboutissant à un perron surmonté d’une vaste porte à deux battants, la branche secondaire, plus étroite, disparaissant derrière l’angle sud-est de la maison, pour mener sans doute à quelque entrée de service. L’édifice était entouré de pelouses limitées par les allées et occupant environ le tiers du terrain dont la majeure partie, plantée de chênes, offrait une image absolument semblable à celle du parc collectif auquel elle avait appartenu avant la construction de l’enceinte intérieure.

Dans une anxiété croissante, je restai un moment immobile en haut des marches de pierre, puis je me décidai à frapper et fis retomber deux fois un lourd marteau de bronze. Après un court instant, un des battants de la porte pivota et une femme apparut dans l’ouverture. Vêtue très strictement de gris et de blanc avec une sorte d’élégance puritaine, elle pouvait avoir une cinquantaine d’années. Sa silhouette fine, haute et droite, son visage mince aux traits réguliers, un peu creusés par l’âge, presque durs, faisaient penser à ces fleurs desséchées dont la beauté ancienne demeure visible dans la raideur fanée de la mort. Il me vint immédiatement à l’esprit qu’elle devait être la personne résidant sous le toit d’Alexandra Hamilton. Elle avait bien davantage l’allure d’une gouvernante, ou même d’une dame de compagnie, que d’une femme de chambre. Sans doute remplissait-elle cette triple fonction. Je la saluai et me présentai. Elle me répondit d’un léger mouvement de tête et s’effaça. Je pénétrai dans un vaste hall assez sombre, habillé de panneaux de chêne, et elle me précéda jusqu’à un escalier fait du même bois qui desservait les étages. Elle s’arrêta au premier devant une porte immense sur la droite, seule ouverture dans une haute et interminable paroi dont elle constituait la partie centrale. Le mur de gauche comprenait deux portes de dimensions plus modestes. Ce corridor, très large, mal éclairé par une percée dans la façade sud au-dessus du porche, à l’opposé de l’escalier, rappelait assez précisément le hall par son aspect, ses dimensions et sa situation.

Mon guide frappa, entra et m’annonça. Une voix mélodieuse, avec dans l’intonation une trace de lassitude, lui dit : « Merci, mademoiselle Eliot. » Mlle Eliot, donc, me fit entrer et referma sans bruit la porte derrière moi. La pièce était si vaste que je ne vis pas tout d’abord Alexandra Hamilton. C’était une bibliothèque dépassant largement cent mètres carrés, éclairée par six hautes fenêtres, quatre dans le pignon ouest, deux dans la façade méridionale, distribuant une lumière abondante qui surprenait agréablement après la pénombre du couloir. De tous côtés, cernant avec précision les ouvertures, des rayonnages gorgés de milliers de livres recouvraient entièrement les murs. En me tournant vers la droite, je vis, au fond de la salle, un bureau massif derrière lequel une femme était assise. Je m’approchai. Sur le moment, quelque chose en moi fut déçu, sans doute cette disposition romanesque propre à l’adolescence, niaiserie biologiquement inévitable, à peine enfouie sous le policé d’une éducation rationaliste et gourmée laissant peu de place à l’expression de l’énervement sentimental, disposition qui m’avait fait espérer de façon confuse la rencontre de Guenièvre ou de Balkis, beauté jusqu’alors dérobée aux yeux des hommes en raison de l’insuffisance de leurs mérites. J’avais attendu un éblouissement qui ne vint pas, et cela m’empêcha de comprendre que j’étais pris dans le mécanisme d’une fascination insidieuse qui se construisait posément, avec une force de conviction irrésistible. Alexandra Hamilton avait cette qualité particulière de séduction assez heureusement résumée par Gautier disant d’un de ses personnages féminins qu’il n’attirait pas le regard, mais le retenait. La régularité de ses traits où on lisait la plénitude à peine ébauchée de la quarantaine, l’autorité paisible mêlée d’on ne savait quel ennui émanant de ses yeux, l’éclat délicat de son teint pâle, l’opulence strictement disciplinée de sa chevelure, l’élégance à la sévérité illusoire de sa mise ne cachant qu’à demi sous une coupe et des plis raffinés les lignes du corps pour mieux les laisser deviner, la grâce nonchalante de ses poses, une attention courtoise d’où un véritable intérêt semblait banni, tout en elle était un composé discret et provocant de dignité rêveuse et de sensualité en sommeil. Cette sorte d’alchimie de la braise et de la cendre faisait grandir en moi une émotion dont je ne percevais pas encore clairement les causes, et dont les effets se manifestaient par une façon incontrôlée de la dévisager, qui pouvait passer pour de la sottise ou de l’insolence.

Je la saluai et elle me fit asseoir. Elle me considéra un instant et me dit en français :

« Vous n’avez pas les yeux de votre mère. A cela près, vous lui ressemblez beaucoup. »

Puis elle sourit et continua à me regarder. Cette entrée en matière ne fit rien pour apaiser mon trouble et me plongea même dans un certain embarras. Je restai là, muet et mal à l’aise, attendant la suite. Après un certain temps, elle parut se rendre compte de la pesanteur du silence et de sa propre distraction.

« J’ai eu avec votre mère une conversation au téléphone. Elle m’a appris qu’elle sera absente de Paris tout le mois d’avril, ce que vous savez sans doute depuis quelque temps. Elle s’inquiète du fait que vous devrez passer là-bas vos vacances de Pâques dans une solitude qui lui semble peu souhaitable. »

Elle s’interrompit. Elle avait parlé cette fois en anglais, et je me demandai si elle l’avait fait sans intention précise ou pour vérifier au passage, auprès d’un élève français, la validité de l’éducation donnée dans son établissement. Je faillis lui dire que la question était déjà réglée, et que j’avais accepté l’invitation d’Alan Stewart à passer ces vacances chez lui, à Londres, puis dans le domaine de sa famille en Écosse, ce dont je n’avais encore informé personne. Mais je supposais qu’elle n’avait pas désiré cette entrevue, absolument exceptionnelle, dans le seul but de me faire part des soucis assez vagues et sans gravité réelle de ma mère. Elle devait logiquement me proposer quelque chose, proposition qui excitait ma curiosité et que je risquais fort de ne jamais entendre si je lui faisais connaître d’emblée mes arrangements avec Alan. Cette pensée me fit taire. Déduisant sans doute de mon silence que je n’avais aucune idée précise sur cette affaire, elle reprit :

« Je lui ai offert ceci : vous pourriez rester à Hamilton School pendant toute la durée des vacances. Comme les locaux du collège seront fermés en l’absence de la quasi-totalité du personnel, il serait préférable que vous quittiez votre chambre et que vous veniez occuper un logement d’hôte, au dernier étage de cette maison. Nous prendrions nos repas ensemble, si ma compagnie ne paraît pas trop austère à un jeune homme de votre âge. Seize ans dans quelques jours, il me semble ? Et précisément pendant ces vacances. C’est un détail qui semblait tout particulièrement tourmenter votre mère. J’essaierai de la remplacer autant que possible à cette occasion. Vous auriez la possibilité de faire de la voile et de profiter de la piscine et du gymnase. La bibliothèque restera ouverte, M. Wilde se refusant comme d’habitude à risquer le pied hors de nos murs. Qu’en pensez-vous ? »

Elle parlait avec une amabilité sans chaleur. Elle me donnait l’impression que je n’avais aucune importance, sinon aucune existence, à ses yeux, qu’elle faisait cela par amitié pour ma mère si présente tout au long de notre entretien et que, dans cet impromptu dont les seuls personnages réels paraissaient être ces deux femmes, je n’avais qu’un rôle de simple figurant, d’acteur logique mais sans voix, c’est-à-dire au fond exclu. Je n’étais sans doute plus assez enfant pour avoir la capacité de l’attendrir et pas encore assez homme pour susciter son intérêt, bref, pas assez quoi que ce fût pour attirer son attention. Maladie banale et inadmissible de l’adolescence. Cette blessure à ma vanité, une inquiétude lancinante, un scrupule vis-à-vis d’Alan, tout aurait dû me pousser à refuser une telle proposition et à exposer mes projets antérieurs. Cependant je lui dis sans la moindre hésitation :

« Je vous suis très reconnaissant, madame. J’accepte avec plaisir.

— C’est parfait. Je vais immédiatement prévenir votre mère. Le départ en vacances se fera après-demain dans la matinée. Vous viendrez vous installer ce jour-là et nous nous reverrons au moment du déjeuner. »

Elle se leva. Je l’imitai. Elle était très grande et je vis alors à quel point elle était belle. Soudain elle me prit familièrement le bras. Je la regardai avec surprise, mais rien n’avait changé dans son visage exprimant la même politesse lointaine, la même indifférence aimable. Elle m’accompagna ainsi jusqu’à la porte. Je descendis l’escalier, sortis de la maison et me retrouvai dans le parc. Le calme me revint un peu, et avec lui un certain mécontentement de moi-même, de l’image de stupidité muette que je lui avais donnée, de l’absence totale de liberté d’esprit caractérisant une décision que cependant je ne parvenais pas à regretter. Puis cela s’effaçait devant la perspective de la voir bientôt tous les jours. Je savais que dans le trouble qui m’avait envahi il y avait essentiellement du désir. Mais j’ignorais la cause profonde de ce trouble, et par suite ce qui donnait à l’évidence du désir un contour flou, en compliquait la représentation jusqu’à associer à des images de luxure quelque chose de doux et d’angoissant qui à l’inverse tendait à nier ou à sublimer la chair, et n’était rien d’autre qu’une sorte d’effroi amoureux. En Alexandra Hamilton s’était incarné subitement, brutalement même, de façon manifeste pour ma sensibilité et à l’insu de mon intelligence, un paradoxe qui avait longtemps hanté mes rêves et dont j’avais toujours refusé d’admettre la réalité : la coexistence non encore consentie mais rendue possible, parce que déplacée, de la mère et de la femme, plus, la nécessaire relation de conséquence entre l’interdit absolu et le désir illimité.

Lorsque j’arrivai devant le collège, Alan était toujours dans la cour d’honneur, entouré de trois ou quatre admirateurs à qui il donnait sans doute quelque scandaleuse leçon de choses avec son détachement et son humour habituels. Dès qu’il m’aperçut, il les planta là et vint vers moi.

« Alors, mon petit vieux, est-ce que la beauté de la dame est proportionnelle à son mystère ?

— Oui. »

J’avais répondu sans la moindre trace d’ironie ou de gaieté, encore sous l’effet de l’entrevue et gêné à l’avance de la révélation que je devais faire à Alan de l’écroulement de nos projets. Il y eut un silence, qu’il rompit avec bonne humeur. Je voyais cependant qu’il était intrigué.

« Tes descriptions ont au moins le mérite d’être lapidaires. Qu’est-ce qu’elle te voulait ?

— Elle m’a proposé de passer les vacances de Pâques ici, chez elle.

— Et je déduis de ton air pensif et embarrassé que tu as accepté avec empressement.

— Oui. »

Il resta songeur un instant, puis il eut un sourire que je connaissais bien et que je n’aimais guère.

« D’ordinaire tu contrôles mieux tes réactions. Je suppose que tu as le dessein d’entrer dans son lit ? Une première expérience avec un mythe, il y a là de quoi tenter un esprit même moins fragile que le tien.

— Il me semble que c’est toi qui es dans le mythe.

— Aucune ambition, alors ? Trois semaines de contemplation muette devant la beauté inaccessible… Quel ennui ! Il n’en demeure pas moins qu’elle te fait beaucoup d’honneur. Ce genre d’honneur qui a le don d’éblouir une âme un peu vulgaire, jusqu’à lui faire perdre tout sens de la dignité. »
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